
X e dimanche après la Pentecôte  

Épître de saint Paul Apôtre aux Corinthiens  

Mes frères, vous savez que, lorsque vous étiez païens, vous vous 

laissiez entraîner vers les idoles muettes, selon qu’on vous menait. C’est 

pourquoi je vous déclare que personne, parlant par l’Esprit de Dieu, ne 

dit anathème à Jésus ; et personne ne peut dire : « Seigneur Jésus », si ce 

n’est par Esprit-Saint. Sans doute il y a diversité de grâces ; mais il n’y a 

qu’un même Esprit. Il y a diversité de ministères ; mais il n’y a qu’un 

même Seigneur. Et il y a aussi diversité d’opérations ; mais il n’y a qu’un 

même Dieu, qui opère tout en tous. Or la manifestation de l’Esprit est 

donnée à chacun pour l’utilité commune. En effet, à l’un est donnée par 

l’Esprit une parole de sagesse ; à un autre, une parole de science, selon le 

même Esprit ; à un autre la foi, par le même Esprit ; à un autre, la grâce 

des guérisons par le même Esprit ; à un autre, le don d’opérer des 

miracles ; à un autre, la prophétie ; à un autre, le discernement des 

esprits ; à un autre, la diversité des langues ; à un autre, l’interprétation 

des langues. Or c’est un seul et même Esprit qui opère toutes ces choses, 

les distribuant à chacun comme il veut. 



Suite du saint Évangile selon saint Luc  

En ce temps-là, Jésus dit cette parabole à quelques-uns qui se 

confiaient en eux-mêmes, comme étant justes, et qui méprisaient les 

autres : Deux hommes montèrent au temple pour prier ; l’un était 

pharisien, et l’autre publicain. Le pharisien, se tenant debout, priait ainsi 

en lui-même : O Dieu, je vous rends grâces de ce que je ne suis pas 

comme le reste des hommes, qui sont voleurs, injustes, adultères, ni 

même comme ce publicain. Je jeûne deux fois la semaine, je donne la 

dîme de tout ce que je possède. Et le publicain, se tenant éloigné, n’osait 

pas même lever les yeux au ciel ; mais il frappait sa poitrine, en disant : 

O Dieu, ayez pitié de moi, qui suis un pécheur. Je vous le dis, celui-ci 

descendit dans sa maison justifié, plutôt que l’autre ; car quiconque 

s’élève sera humilié, et quiconque s’humilie sera élevé. 

  



✠ Au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit, ainsi soit-il. 

Mes biens chers frères, 

Saint Paul, dans l’épître de ce jour, nous rappelle que les dons de 

l’Esprit-Saint (sagesse, science, foi, grâce des guérisons, prophétie) sont 

distribués « à chacun comme il veut ». Nul ne se les procure par sa propre 

industrie, nul ne les mérite d’avance : tous les reçoivent gratuitement, 

de la seule libéralité de Dieu. Et voici que l’Évangile, quelques instants 

plus tard, nous montre un homme qui semble avoir tout oublié de cette 

vérité. Le pharisien, debout dans le temple, énumère ses jeûnes et ses 

dîmes comme s’il en était l’auteur, et non le débiteur. 

Reprenons donc la leçon de l’Apôtre. « Diversité de grâces, diversité de 

ministères, diversité d’opérations » mais un seul Esprit, un seul Seigneur, un 

seul Dieu qui opère tout en tous. Que l’un reçoive la sagesse, l’autre la 

science, un troisième la foi ou le don des miracles, tout vient de la même 

source, et tout est donné « pour l’utilité commune », c’est-à-dire pour 

l’édification des frères, jamais pour la gloire de celui qui le reçoit. Les 

dons de l’Esprit ne sont donc jamais une propriété, mais un dépôt confié 

à charge d’en faire profiter les autres. Celui qui les regarde comme siens 

en corrompt aussitôt l’usage, et change en poison ce qui devait être un 

remède. 



C’est exactement ce que fait le pharisien. Il monte au temple non 

pour recevoir, mais pour se produire sur la scène. Ses paroles mêmes le 

trahissent : « Je jeûne… je donne… », toujours « Je », comme si son jeûne et 

son aumône n’étaient pas déjà des grâces reçues, mais des titres 

personnels qu’il présenterait à Dieu en paiement. Il ne demande rien, 

parce qu’il se croit sans besoin ; il a déjà tout, et de lui-même, pense-t-

il. Et remarquons ce détail qui achève de le peindre : il ne compare son 

âme qu’à celle du publicain, jamais à la sainteté de Dieu. Voilà l’erreur 

qui l’aveugle, et qui aveuglerait pareillement le chrétien le plus comblé 

de dons, s’il en venait à s’en croire l’origine plutôt que le dépositaire. 

« Qu’avons-nous, en effet, que nous n’ayons reçu ? » demande ailleurs 

saint Paul aux mêmes Corinthiens ; et s’il en est ainsi, pourquoi nous 

glorifier comme si nous ne l’avions pas reçu ? Cette seule question 

suffirait à désarmer tout orgueil spirituel. Notre intelligence, la ferveur 

de notre prière, la constance de notre foi, jusqu’à ce que nous appelons 

nos vertus : rien de tout cela n’est sorti de notre propre fonds. Tout est 

descendu d’en haut, du Père des lumières, chez qui il n’y a ni changement 

ni ombre de vicissitude. 

Le publicain, lui, a compris cette vérité jusque dans sa chair. Il ne 

revendique rien, il n’énumère rien ; il se tient loin, les yeux baissés, et 



frappe sa poitrine : « Ô Dieu, ayez pitié de moi, qui suis un pécheur. » Sa prière 

est pauvre en mots, mais elle est juste en substance, car elle remet tout 

entre les mains de Celui à qui tout appartient déjà. Et c’est pourquoi 

Notre-Seigneur peut dire de lui, et non du pharisien : « Celui-ci descendit 

dans sa maison justifié. » 

Écoutons ici saint Augustin, qui connaissait par expérience le prix 

de cette vertu. Interrogé sur ce que la religion chrétienne recommandait 

avant tout, il répondait dans sa lettre à Dioscore : « Si vous me demandiez 

quelle est, à mon sens, la première chose dans la religion, je vous dirais que c’est 

l’humilité ; et la seconde, l’humilité ; et la troisième, encore l’humilité. » Ce n’est pas 

que l’humilité tienne lieu de toutes les vertus, mais elle en est la 

condition : sans elle, la sagesse se change en suffisance, la science en 

vanité, et la piété la plus réelle se retourne contre celui qui la pratique. 

Mes biens chers frères, demandons-nous ce matin d’où nous 

viennent les biens dont nous jouissons : l’intelligence, la santé, un foyer 

chrétien, la persévérance dans la foi malgré tant de motifs de tiédeur. Si 

nous trouvons en nous, à cet examen, la moindre tentation de nous en 

attribuer le mérite, ou de mesurer, comme le pharisien, la distance qui 

nous sépare de tel ou tel pécheur, reconnaissons que nous portons 

encore, sous des dehors pieux, le cœur du pharisien. Rendons grâces 



comme lui pour ce que nous avons reçu, mais que ce soit une vraie action 

de grâces, qui met le don reçu au service du prochain, et non un 

compliment que l’on s’adresse à soi-même sous couvert de prière. Que 

le père de famille regarde ainsi son autorité, l’époux sa fidélité, le fidèle 

assidu à la prière sa persévérance même : comme des grâces à faire 

fructifier pour les autres, non comme des titres à faire valoir devant 

Dieu ou devant les hommes. 

Demandons donc à l’Esprit-Saint, source de tout don, la grâce 

d’user de ces dons avec humilité, sans jamais nous regarder comme leur 

auteur ; et, à l’exemple du publicain, tenons-nous devant Dieu comme 

des pauvres qui n’ont rien que ce qu’ils reçoivent, afin de descendre avec 

lui dans notre maison justifiés. Car quiconque s’élève sera humilié, et 

quiconque s’humilie sera élevé. Ainsi soit-il. 

✠ Au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit, ainsi soit-il. 
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